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Selon Jean-François Bousquet, de la 
Ferme Denor à Saint-Pie, nous ne 
devrions jamais sous-estimer les gens qui 
étaient là avant nous sur la ferme et qui 
grâce à leur grande expérience, nous 
amènent à réfléchir à nos actions 
présentes. Ce sont des mentors extraor-
dinaires, dit-il. Et dans cette catégorie, 
l’éleveur porcin et producteur de grandes 
cultures n’hésite pas à inclure son père 
Normand Bousquet qui acheta la ferme 
de Saint-Pie en 1962. 

« Je l’ai vu travailler si fort toute sa vie 
et partir de loin pour y arriver. Je ne pense 
pas que je serais là où j’en suis avec notre 
entreprise agricole si ce n’était pas de lui 
», estime Jean-François Bousquet qui voit 
maintenant ses deux filles, Laurence et 
Camille, s’impliquer également sur la 
ferme familiale.  

Normand Bousquet, élevé sur la ferme 
de son parrain dans sa jeunesse, achète 
une ferme de 80 arpents en 1962, avec 
sa femme Denise Ravenelle. Partant de 
rien, avec peu de moyens financiers, 
M. Bousquet doit même travailler à 
 l’extérieur les premières années pour 
subvenir aux besoins de sa famille, en 
plus de travailler à développer sa ferme.  

« Je suis conscient de tous les 
 sacrifices que mes parents ont faits pour 
leur famille. Ils ont démarré avec six 
vaches et ils ont augmenté leur troupeau 
un peu chaque année. Petit à petit, 
jusqu’à 75 bêtes en 1978. C’est là qu’ils ont 
décidé de vendre leurs animaux pour 
devenir une maternité de porcs. C’était 
l’effervescence dans ces années-là dans le 
porcin », explique Jean-François Bousquet. 

Gérer la ferme en famille 
En 1988, Jean-François Bousquet se joint 
à l’entreprise de son père et la Ferme 
Denor achète une autre porcherie. En 

1994, ils construisent également une 
nouvelle maternité. La Ferme Denor fut 
un naisseur-finisseur indépendant 
jusqu’en l’an passé, alors que Jean- 
François et son père ont décidé de passer 
à l’engraissement de porcs en système 
intégré. « Nous étions l’un des derniers 
naisseur-finisseur indépendant de la 
région, cela faisait beaucoup d’étapes et 
de métiers à gérer. Avec les maladies et 
le prix du porc, nous avons pris la déci-
sion de fermer notre maternité. Mainte-
nant, nous gérons qu’une seule étape et 
cela me donne l’occasion d’aider davan-
tage mon père pour les cultures de maïs-
blé  
et de soya », estime Jean-François 
 Bousquet. 

À 80 ans, Normand Bousquet est 
toujours très actif, que ce soit dans les 

semis, les récoltes et l’entretien de la 
machinerie. « J’adore ça autant que dans 
mes jeunes années », de dire l’homme 
toujours très en forme.  

« Mon père est un mentor extraordi-
naire pour moi. Parfois, je peux avoir des 
idées de grandeur et m’emporter, mais 
lui, il est toujours là pour tempérer les 
choses et il veille à ce que nous conser-
vions nos acquis et une bonne santé 
financière comme ferme. Il est toujours 
resté humble et il a toujours géré de 
manière serrée. » 

Une relève au rendez-vous 
« J’ai développé la piqûre pour 
 l’agriculture avec le temps, ce n’était pas 
inné nécessairement dans ma jeunesse, 
raconte Jean-François. J’ai aussi deux 
filles qui veulent s’impliquer dans l’entre-

prise, donc j’espère leur transférer la 
ferme. Je pense que je ne vendrai jamais. 
Cependant, j’espère qu’elles feront ce 
qu’elles veulent de leur vie, qu’elles 
 testeront des choses ailleurs. » 

Pour l’instant, sa fille Laurence, qui a 
terminé des études dans un tout autre 
domaine, passera l’été sur la ferme pour 
donner un coup de main. Son autre fille, 
Camille, étudie à l’ITA et espère se diriger 
en agronomie. « Nous voulons être de 
plus en plus impliquées sur la ferme, mais 
aussi avoir nos intérêts, nos aptitudes et 
nos trucs de notre côté. Notre père nous 
laisse toute la liberté requise pour que 
nous développions nos propres passions, 
même si la ferme nous tient particulière-
ment à cœur », lance Laurence.  

Voilà une belle histoire de famille qui 
risque de se poursuivre encore bien  

FERME DENOR - SAINT-PIE

Quand l’expression « famille agricole »  
prend tout son sens!

Normand, Jean-François, Laurence et Camille Bousquet, de la Ferme Denor. Photo François Larivière | Le Courrier ©
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ALPAGAS DU DOMAINE POISSANT - MONT-SAINT-HILAIRE

En un mois seulement, à l’été 2012, 
Natasha Gagné et son conjoint Daniel 
Poissant ont fait prendre un virage à 180 
degrés à leur vie. Propriétaires depuis 
huit ans d’un magnifique domaine 
longeant le flanc sud de la montagne 
Saint-Hilaire, le couple s’est porté acqué-

reur d’un  troupeau de 16 alpagas, trans-
formant un coup de foudre instantané 
pour ces  charmantes bêtes en un élevage 
en bonne et due forme. Aujourd’hui, 
Alpagas du Domaine Poissant possède 
un  troupeau de 107 alpagas! 

« Je n’ai jamais rêvé d’avoir une 
fermette comme telle, vraiment pas, 
explique Natasha Gagné, une ancienne 
éducatrice spécialisée. Il y a cinq ans, 

nous sommes allés à l’Expo de Saint-
Hyacinthe et lorsque j’ai vu un enclos 
avec quelques alpagas, ce fut le coup de 
foudre! Pendant un mois, nous avons fait 
des démarches avec le MAPAQ, un 
 agronome, pour le zonage de notre 
domaine, etc. Puis, nous sommes allés 
en Ontario voir deux troupeaux d’alpagas 
en septembre. Nous devions en acheter 
trois pour commencer, mais nous avons 

fini par en acheter 16! » Embarquant de 
plain-pied dans la belle folie de sa 
conjointe, Daniel Poissant, propriétaire 
d’une entreprise de haute technologie sur 
la rive sud, ne pensait sûrement pas 
devenir également spécialiste des 
alpagas. 

Des installations de premier plan 
Au début de cette aventure unique, toute 
la famille a mis la main à la pâte pour 
aménager les installations les plus 
modernes et chaleureuses pour leurs 
alpagas, certains de type suri et d’autres, 
les plus courrant, de type huacaya. Les 
premières installations, temporaires, 
consistaient en des abris de trois côtés, 
montés sur une plateforme de bois. 

Aujourd’hui, sur ce domaine comptant 
13 acres de boisé en montagne, le 
 troupeau du couple profite d’un 
 magnifique dôme lumineux et d’installa-
tions extérieures entourées de clôtures 
électrifiées, protégeant les alpagas des 
prédateurs environnants.  

« J’ai travaillé à concevoir tout le 
système de clôture et d’enclos grâce à la 
modélisation 3D. Nous avons tout conçu 
de A à Z », de dire Daniel Poissant.  

Et que dire de la surprise quand, 
derrière la maison de la famille, se 
 dessinent toutes ces mignonnes 
petites têtes qui vous observent avec 
curiosité. Il est fort aisé de comprendre 
l’amour que ce couple a développé 
pour les alpagas, des bêtes curieuses, 
chaleureuses et si dociles. À l’intérieur 
du dôme, le troupeau est séparé par un 

Un couple en amour avec les alpagas!

Daniel Poissant et Natasha Gagné avec un de leur alpagas. Photos François Larivière | Le Courrier ©
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système de clôture, regroupant jeunes 
alpagas tout juste sevrés, mâles, 
femelles et alpagas « adolescents ».  
« Notre but est de toujours améliorer la 
fibre de notre troupeau et bien entendu, 
cela passe par les accouplements. 
C’est de la génétique et la sélection de 
quel mâle nous  choisissons pour quelle 
femelle est cruciale pour la suite des 
choses », de dire Mme Gagné, tout en 
cajolant  quelques alpagas au passage. 

Un projet personnel  
devenu familial 
Ce charmant camélidé - la même famille 
que le chameau - au tempérament calme 
et à la fibre soyeuse et touffue, permet 
également la confection de produits au 
confort inégalé. Dans la boutique et 
atelier de Natasha Gagné, cette dernière 
nous montre les innombrables sacs de 
fibre pas encore traitée qu’elle possède 
après cinq ans. Tous les sacs sont identi-
fiés par le nom de l’alpaga duquel 

provient la fibre. Brune chocolat, caramel, 
noire, blanche, crème et même grise, 
Mme Gagné utilise cette fibre pour créer 
différents produits comme des foulards, 
des mitaines, des tuques, etc. Des balles 
de laine filées sont également disponibles 
pour les tricoteuses qui voudraient 
essayer cette fibre compostable et 
 biodégradable. « Ma fille de 16 ans 
m’aide beaucoup dans cette partie du 
travail. Nous filons et cardons la fibre, et 
la lavons. Puis, ma fille s’est mise à la 
feutrine, ce qui donne de magnifiques 
foulards aussi. » 

Les deux autres enfants du couple, 
un garçon de 14 ans et un de 17 ans, 
aident pour l’accueil des visiteurs, 
l’entretien de la machinerie et le 
 transport du foin frais pour les 
animaux. « C’est surtout mon projet à 
moi, mais tout le monde  collabore. 
C’est devenu un projet de famille en fin 
de compte. » 

Alpagas du Domaine Poissant est 
ouvert aux visiteurs du mercredi au 
dimanche. Vous pouvez consulter leur 
page Facebook pour en savoir plus. 
www.alpagasdudomainepoissant.com
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FERME LA BOURRASQUE - SAINT-NAZAIRE D’ACTON

Sur la terre de ses parents et de ses 
aïeuls - Rosa Lemoine et Philias Benoit 
achetèrent la petite ferme à St-Nazaire 
d’Acton en 1912 - Philippe Benoit 
 entreprit en 2012, avec son conjoint 
Maxime Dion, un projet un peu fou pour 
un jeune homme qui n’avait pas un 
parcours agricole assumé malgré le fait 
d’avoir grandi sur une ferme laitière. 

« J’ai étudié en cinéma à Concordia, 
donc je n’avais pas l’élan pour 
 l’agriculture au départ. Cependant, je me 
souviens jeune de vendre mes tomates à 
mes professeurs. La production végétale 
m’attirait. L’idée de revenir sur la terre de 
mes parents, de me lancer en agriculture 
est un projet qui a mûri avec mon conjoint 
Maxime. Ensemble, nous avions le goût 
de partir un projet qui nous ressemblerait 
et qui rejoindrait nos valeurs », d’explique 
Philippe Benoit. 

C’est ainsi qu’est née en 2012 la 
Ferme La Bourrasque, grand vent de 
changement pour deux jeunes hommes 
qui allaient s’établir en agriculture 
 maraîchère. Les parents de Philippe, 
Martial Benoit et Francine Marcotte, ayant 
vendu leur quota de production laitière en 
2008, ces derniers ont également la 
chance de voit un autre de leurs fils 
repartir la ferme laitière depuis quelques 
années. « Nous sommes donc chacun 
sur des parcelles de mes parents et avec 
mon frère, nous pouvons partager les 
infrastructures et la machinerie », ajoute 
Philippe Benoit. Sur une première 
parcelle de terre qui était destinée 
 auparavant à la grande culture conven-
tionnelle pour y installer une production 
maraîchère, le couple transforma celle-ci 
en culture de régie biologique en 2014. 
Puis, en 2015, ils achètent un lot de terre 
à Martial et Francine, afin de s’enraciner 
définitivement en y bâtissant leur maison 
et deux serres avec l’aide précieuse, 
entre autres, du père de Maxime. 

150 familles qui se régalent! 
Les deux jeunes hommes offrent une 
variété incroyable de légumes qu’ils 
présentent en paniers d’été et d’automne 
et qui régalent au moins 150 familles. 
Culture en serre de poivron, tomate, 
aubergine, concombre citron, courgette, 
chou-fleur romanesco, de chou-fleur 
mauve et de pack choi, pour ne nommer 
que ceux-ci, Maxime et Philippe utilisent 
également la culture sous tunnels pour 
allonger grandement leur saison en terre 

jusqu’à la mi-novembre. « Nous avons du 
frais facilement jusqu’à la fin de 
novembre. Des laitues, du mesclun, des 
bok choy, des betteraves, des carottes, 
des rutabagas, des radis de toutes sortes, 
de l’ail, etc. Nous avons, par exemple,  
18 variétés de courges d’hiver (butternut, 
poivré, spaghetti, citrouille, délicata) et de 
la citrouille algonquine et bien d’autres », 
précise Maxime Dion. 

Mise en marché collective  
et environnement 
Au défi de la production, s’ajoute égale-
ment celui de la commercialisation, deux 

Un projet de vie qui nourrit des familles!

Maxime Dion et Philippe Benoit. Photos François Larivière ©

Véronique LEMONDE 
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Les cultures abondent dans les serres de 
la ferme.
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chapeaux qu’il leur faut porter constam-
ment pour bien mettre en valeur leur 
entreprise. D’un premier petit kiosque à la 
ferme la première année, la Ferme La 
Bourrasque est maintenant présente pour 
150 familles abonnées avec un point de 
chute à la ferme, deux à Montréal et un à 
Drummondville.  

De plus, Philippe et Maxime font 
également partie de la CAPÉ, une 
 coopérative mettant de l’avant une 
 agriculture écologique et près des gens.  
« Avec eux, nous avons une mise en 
marché collective avec leur regroupe-
ment Les Bio Locaux qui opère aux kios-
ques des marchés Jean-Talon et Atwater. 
« C’est un plus d’être regroupé avec 
d’autres producteurs maraîchers comme 
nous et de partager directement avec le 
public », de dire Philippe. 

Côté environnemental, la Ferme La 
Bourrasque est certifiée Québec Vrai 
depuis 2014. Elle a travaillé conjointe-
ment avec la CDRN, la Corporation du 
 développement de la Rivière Noire, sur 
un projet d’implantation de haie brise-vent 
et la revitalisation de bandes riveraines et 
est impliquée auprès de l’APES, un 
 organisme à but non lucratif l’Action pour 
un environnement sain. 

« Dans tout cela, l’implication de mes 
parents a été cruciale. Ils ont toujours été 
passionné par notre projet et nous soutien-
nent constamment. Ils travaillent avec 
nous. Ma mère adore la vente et s’impli-
quer dans les marchés publics. Elle nous 
trouve des recettes, fait déguster aux gens. 
C’est important pour nous de les avoir sur 

la ferme, précise Philippe. Le pas pour 
s’établir n’est jamais facile et nous nous 
fixons des objectifs à remplir fréquemment. 
Mais à ce jour, nous sommes très fiers du 
chemin parcouru par notre ferme. » 

La Ferme La Bourrasque accueillera 
en septembre une grande fête de la 
courge et un méchoui, le tout en collabo-
ration avec le BRAM (secteur Bagot 
rivière-Noire relève agricole Maska), un 

groupe local de relève agricole associé à 
l’ARASH. Philippe Benoit compte parmi 
les administrateurs du BRAM. 

Suivez-les sur leur page Facebook et 
au www.fermelabourrasque.com.

Une des deux serres de la Ferme La Bourrasque.
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FIERTÉ AGRICOLE

Philippe Benoit et Maxime Dion, de la 
Ferme La Bourrasque, ont remporté le 26 
mai, le Phénicia Entreprenariat, prix remis 
dans le cadre du Gala Phénicia de la 
Chambre de commerce LGBT du 
Québec. Un prix certes pas étranger à 
leur persévérance et au succès de  
leur ferme maraîchère, mais force est 
d’admettre que les deux jeunes 
 s’impliquent également pour sensibiliser 
le monde agricole à la réalité des 
 agriculteurs homosexuels. 

Maxime Dion est d’ailleurs président 
sortant de l’organisme Fierté agricole, 
regroupement démarré en 2009 sous 
l’égide d’Au cœur des familles agricoles 
et de sa dynamique fondatrice Maria 
Labrecque-Duchesneau. « Je crois que 
nous nous devons de donner plus de 

ressources et d’information aux jeunes 
producteurs agricoles qui vivent cette 
réalité. Fierté agricole permet de se 
rassembler, de visiter d’autres fermes, de 
briser l’isolement, d’organiser des 
 activités sociales, etc. Il y avait vraiment 
un besoin de ce côté-là », de dire M. Dion.  

Ouvrir des portes dans un milieu 
souvent assez traditionnel et dans des 
réalités familiales parfois en vase clos, 
Fierté agricole compte se rendre de plus 
en plus dans les écoles d’agriculture et 
institutions agricoles pour démythifier ce 
sujet. Et mettre de plus en plus en lumière 
la réalité des personnes LGBT partageant 
un intérêt commun pour l’agriculture. 

Fierté agricole possède une 
 quarantaine de membres actifs. 
fierteagricole.org

Sensibiliser les jeunes  
du milieu agricole

Philippe Benoit et Maxime Dion ont remporté un prix Phénicia le 26 mai.
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FORMATION

Sonia Potvin, la mère, et Nydia 
 Desmarais, la fille, coexploitent, avec les 
hommes de la famille, une ferme porcine 
de type maternité à Saint-Wenceslas. En 
2011, Sonia décide de s’inscrire à une 
attestation d’études collégiales (AEC) en 
gestion d’entreprise agricole. En 2016, 
elle est imitée par sa fille. 

L’attestation est offerte par le Cégep 
de Victoriaville à raison de deux jours par 
semaine, répartis sur deux hivers. La 
formule est parfaite pour concilier études, 
travail à la ferme et famille. D’ailleurs, 
Nydia, qui a trois enfants, choisira de 
suivre l’attestation en téléprésence, à 
partir de chez elle devant son ordinateur. 

Quand elle s’inscrit, Sonia Potvin n’est 
pas éligible à la prime à l’établissement. 
Elle veut acquérir de nouvelles 
 connaissances. Elle est déjà responsable 
de la comptabilité de l’entreprise. L’AEC 
lui permettra de faire l’analyse des chiffres 
de l’entreprise, de faire des ratios et de 
mieux comprendre les rapports de la 
conseillère en gestion. 

Durant la dernière session, Sonia 
travaille sur son plan d’affaires. Elle 
sait où chercher l’information dont elle 

a besoin. Elle planifie un projet 
d’agrandissement et de mise aux 
normes pour répondre aux exigences 
du bien-être animal. En 2017, le projet 
débute. Les chiffres de Sonia servent. 
Elle se réfère souvent à son fichier 
Excel.  

Pour Nydia, sa formation est un atout 
de plus pour la ferme. Elle pourra un jour 
reprendre le volet comptabilité de 
 l’entreprise.  

Mère et fille s’entendent pour dire qu’il 
faut avoir de la discipline pour réussir la 
formation. Quand le travail est terminé à la 

porcherie ou que les enfants sont couchés, 
il faut ouvrir ses livres et faire ses devoirs! 

Le prochain départ de l’AEC est prévu 
pour le 31 octobre 2017. Pour plus d’infor-
mation, consultez le www.cegepvicto.ca. 
819 758-6401, poste 2708 ou 1 888 284-
9476, poste 2708.

Mère et fille dans le même programme

Pour les Potvin-Desmarais, la formation est un atout pour l’entreprise.

GUYLAINE MARTIN, 
AGR. 

Répondante en formation 
agricole 

Collectif régional  
en formation agricole du 

Centre-du-Québec
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LE POTAGER MONT-ROUGE HALTE GOURMANDE - ROUGEMONT

De leurs arrières-grands-parents jusqu’à 
aujourd’hui, leur famille a toujours été 
dans la culture maraîchère à Rougemont. 
Des vergers de leurs aïeuls et de leur 
agriculture de subsistance, muée en 
culture légumière au fil des années, 
Philippe et Marjolaine Beauregard, 
supportés par leurs parents, repensent et 
reconstruisent présentement le destin  
de l’entreprise familiale Le Potager Mont-
Rouge. 

Kiosque à la ferme improvisé et peu de 
place pour accueillir une clientèle toujours 
de plus en plus friande d’agrotourisme et 
d’autocueillette, Le Potager Mont-Rouge, 
dans la Grande Caroline, oscillait entre 
marché de gros, récoltes, gestion des 
employés aux champs et visiteurs. Le tout 
avec des installations plus ou moins 
adéquates pour l’agrotourisme. Avec leur 
toute nouvelle Halte Gourmande, dans le 
rang de la Montagne, projet culminant de 
leur relève, Marielle Farley et Robert 
Beauregard se concentrent dorénavant 
sur le marché de gros, ayant complète-
ment déménagé l’aspect autocueillette 
sur le nouveau site. 

« Quand les enfants ont vu que le 
Verger Totem était à vendre, avec toutes 
les installations au point pour accueillir 
des visiteurs, des salles de bain 
 accessibles pour les gens à mobilité 
réduite, une serre pratiquement jamais 
utilisée et l’espace pour ouvrir une 

boutique, ils ont voulu foncer. C’était une 
chance inouïe, lance Marielle Farley. 
Nous nous devions de les appuyer et de 
ne pas éteindre leur passion. » 

Une halte en mode accélérée! 
Au printemps dernier, les Beauregard ont 
oué avec option d’achat l’emplacement 
de cet ancien verger et se sont préparés 

à un premier été dans leurs nouvelles 
installations, question de tester leur plan 
d’affaires en développement. C’était sans 
compter sur le fait que Marjolaine, 
enceinte, a accouché prématurément et 
s’est absentée pour plusieurs mois. « Ce 
fut très intense l’été passé avec effectif 
réduit. Nous devions obtenir certains 
permis pour des travaux, changer les 

adresses, apprendre le système de la 
caisse, etc. », lance Philippe Beauregard, 
agronome. Cette persévérance n’est 
d’ailleurs pas étrangère au fait que 
Philippe a reçu le prix « Détermination » 
lors du Concours LADN Montérégie le  
22 mars dernier, couronné par la table 
d’action en Entrepreneuriat et ses 
 partenaires. Les lauréats bénéficient 

Quand la passion transforme l’entreprise!

Robert Beauregard, Marjolaine Beauregard, Marielle Farley et Philippe Beauregard dans leur serre. 
Photos François Larivière | Le Courrier ©

Véronique LEMONDE 
GTA
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d’une bourse et de l’accompagnement 
d’un mentor pour la prochaine année. 

Vivre une expérience 
Avec leur Halte Gourmande, Le Potager 
Mont-Rouge espère faire vivre une réelle 
expérience agrotouristique aux visiteurs, 
du temps des fraises en juin jusqu’à 
l’autocueillette des courges l’automne. 
Avec sa serre déjà amplement garnie, 
Philippe Beauregard prévoit offrir du frais 
tout l’été, dehors à l’avant de la boutique-
halte. À l’intérieur, produits de l’érable de 
l’érablière familiale, produits transformés, 
la spécialité de Marjolaine qui est une 
diplômée de l’ITA en Transformation 
alimentaire, produits cuisinés sur place 
comme les fameux beignes aux patates 

douces si appréciés et vaste espace 
d’accueil.  

« De plus en plus de gens sont 
 excursionnistes. Ils partent en famille et 
s’attendent à des installations adéquates 
et à vivre une expérience enrichissante. 
Ici, ils pourront faire une balade en 
 tracteur dans nos champs de culture, 
cueillir eux-mêmes courges, poivrons, 
tomates, aubergines, tomates, pommes, 
fraises, etc. Et aussi, admirer deux 
 ruisseaux, un petit lac et marcher dans le 
verger. Notre force, c’est le maraîcher! », 
précise Marjolaine Beauregard. Un jeu 
gonflable sera aussi sur place pour l’été. 

« Tout ce qui est ici répondait à nos 
besoins et nous étions rendus là, à faire 
des investissements pour réinventer notre 

entreprise agricole. Nous sommes 
revenus parce que nous étions motivés et 
emballés par ce virage », rajoute 
 Marjolaine. « Je ne regrette vraiment pas 
ce choix moi non plus, surtout avec 
l’énorme opportunité qui nous était 
donnée. Ici, dans le rang de la Montagne. 
L’achalandage est important et nous 
 collaborerons également avec le Théâtre 
de Rougemont qui est très près. Nous 
avons très bien maîtrisé notre premier été 
et maintenant, c’est un peu comme 
l’année un de la halte gourmande », de 
dire Philippe Beauregard. 

Le Potager Mont-Rouge Halte 
 Gourmande est ouvert au public tous les 
jours jusqu’à la mi-novembre, de 8 h à  
18 h. pmrhaltegourmande.ca

Le Potager Mont-Rouge Halte Gourmande a toutes les installations requises et adéquates pour accueillir les visiteurs pour toute la 
saison estivale et automnale. Marché en plein air avec produits frais, tables à pique-nique, vergers, autocueillette, balade en tracteur, 
boutique sur place et jeux pour enfants combleront les amoureux d’agroutourisme.
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LES JARDINS M.G. - SAINTE-MARIE-MADELEINE

 
 

Depuis cinq générations, les Palardy sont 
dans les légumes et depuis 40 ans, ils 
possèdent des terres dans le rang  
Saint-Simon à Sainte-Marie-Madeleine.  

Véritable entreprise familiale, Sylvain 
Palardy est copropriétaire depuis l’an 
2000 des Jardins M.G., avec ses parents 
Guy et Micheline Palardy. Son frère Hugo 
travaille également pour l’entreprise, de 
même que quelques autres membres de 
la famille dont certains cumulent plus de 
15 ans d’ancienneté. 

« C’est un vrai travail d’équipe et 
chacun sait ce qu’il doit faire au sein de 
l’entreprise. Tout le monde a sa place et 
son rôle. Mon père participe aux activités 
de l’entreprise tous les jours, mais il a 
délaissé le côté administratif et la gestion. 
Ma belle-sœur fait notre secrétariat, 
tandis qu’Hugo, mon frère, fait notre 
camionnage de nuit. Ma mère, elle, 
s’occupe constamment de notre 
 bien-être, garde les enfants, nous cuisine 
des repas, etc. Nous sommes vraiment 
privilégiés d’avoir nos parents près de 
nous de cette manière, souligne Sylvain 
Palardy. En fait, travailler avec mon père 
et mon frère, c’est comme travailler avec 
des chums de gars. On se connaît 
 tellement bien, ce sont mes meilleurs 
amis finalement. »  

Dans ce rapport privilégié qu’il 
 entretient avec les membres de sa famille, 
Sylvain revoit également la  relation 
amicale qu’il avait plus jeune avec son 

grand-père. Des valeurs qu’il  espère aussi 
transmettre à ses propres enfants.  

Des jardins qui roulent à fond! 
Les Jardins M.G. cultivent 240 acres  
en légumes par année. Ils sont  
également l’un des plus gros producteurs 
 d’aubergines au Québec.  

L’entreprise fait aussi pousser des 
zucchinis, des cornichons, du brocoli, des 

concombres, des haricots, des oignons 
espagnols en queue et des artichauts. Le 
marché de la fleur coupée telle que 
glaïeul et immortelle, s’est aussi 
 beaucoup développé. Pionnier en 
 plasticulture et du système goutte-à-
goutte, Les Jardins M.G. produisent près 
de 10 000 plateaux de plants par année 
dans leurs serres. Ils cultivent également 
sous mini-tunnels. 

« Présentement, nous sommes au 
maximum de nos capacités en production 
de légumes, ça roule à fond! Plus de 30 % 
de nos légumes partent pour les États-Unis 
depuis une dizaine d’années, surtout nos 
aubergines, puisque nous avons un fort 
volume de disponible. C’est ce que cela 
prend pour le marché américain. Sinon, nos 
 grossistes sont autour de Montréal, dont le 
Marché central », conclut Sylvain Palardy.

Un travail d’équipe, un travail de famille!

Micheline et Guy Palardy sont entourés de leur petit-fils Marc-Antoine, et de leurs fils Sylvain et Hugo. Photo François Larivière ©

Véronique LEMONDE 
GTA



G
estio

n
 et Tech

n
o

lo
g

ie A
g

rico
les - Jeudi 8 juin 2017 - 15



16
 - 

Je
ud

i 8
 ju

in
 2

01
7 

- G
es

ti
o

n
 e

t T
ec

h
n

o
lo

g
ie

 A
g

ri
co

le
s



G
estio

n
 et Tech

n
o

lo
g

ie A
g

rico
les - Jeudi 8 juin 2017 - 17



18
 - 

Je
ud

i 8
 ju

in
 2

01
7 

- G
es

ti
o

n
 e

t T
ec

h
n

o
lo

g
ie

 A
g

ri
co

le
s

AIDE FINANCIÈRE POUR LES SERVICES-CONSEILS AUX FAMILLES

En 2017, beaucoup de producteurs agri-
coles envisagent la possibilité de trans-
férer leur exploitation à leurs enfants. Au 
Québec, l’âge moyen de ces propriétaires 
est actuellement de 53 ans, ce qui 
contribue à les faire réfléchir quant à leur 
avenir au sein de leur entreprise. Ils se 
questionnent sur la meilleure manière de 
transférer graduellement leur ferme, ainsi, 
ils auraient grandement avantage à 
consulter des conseillers pour explorer 
les solutions qui s’offrent à eux.  

Voici quelques exemples de services-
conseils en gestion pour les familles : 
• Rencontre préparatoire à un plan de 

transfert : aider les parents et la relève 
potentielle dans une réflexion sur leur 
désir de s’impliquer dans un processus 
de transfert. 

• Plan de transfert de ferme appa-
renté ou non apparenté : planification 
des étapes en vue du transfert, 
partage des responsabilités sur l’entre-
prise, impact de l’impôt, prime 
d’établissement de la FADQ, formation 
ou non d’une compagnie, etc. 

• Support aux gestionnaires de 
l’entreprise : meilleures pratiques 
de communication, outils pour 
 faciliter la cogestion, aide à la 
 résolution de conflits, etc. 

• Plan de démarrage : pour un jeune 
qui veut démarrer une nouvelle 
 entreprise agricole lorsqu’il est trop tôt 
pour envisager le transfert d’une 
 entreprise établie.  
Les producteurs québécois peuvent 

bénéficier d’aides financières en vertu du 
Programme services-conseils du 
 ministère de l’Agriculture, des Pêcheries 
et de l’Alimentation, pour l’utilisation des 
services-conseils délivrés par les 
conseillers inscrits aux réseaux 
 Agriconseils. Que ce soit pour un plan de 
 démarrage (pour la relève), un plan de 
transfert, du support aux gestionnaires 
d’entreprises, des conseillers 

 indépendants peuvent vous prodiguer 
leurs conseils pour vous aider à trouver 
les meilleures solutions en terme de plan 
de transfert ou en terme de bonnes 
 pratiques de communication au sein de 
l’entreprise. 

Par exemple, l’aide financière pour un 
plan de transfert est de 75 % des 
dépenses admissibles avec un maximum 
de 7 500 $. C’est une subvention et non 
pas un prêt! De plus, lorsqu’une 
 production est certifiée biologique, l’aide 
financière peut atteindre 85 %. « Ne 
manquez pas ça! » 

Pour en savoir plus, contactez le 
Réseau Agriconseils de votre région en 

composant sans frais le 1 866 680-1858. 
C’est avec plaisir que nous échangerons 
gratuitement avec vous sur vos projets et 
que nous vous dirigerons vers les 
conseillers aptes à répondre à vos 
besoins.

Plan de transfert et support aux gestionnaires
KARL HÉBERT, AGR.  

Directeur 
Réseau Agriconseils Montérégie-Est 

PIERRE DESROSIERS, AGR. 
Directeur 

Réseau Agriconseils Montérégie-Ouest

Qu’on la savoure nature, avec du 
chocolat ou de la crème fouettée, ou 
encore en confiture ou en smoothie, la 
fraise a assurément tout pour plaire. Et 

pour cause! Sucrée et juteuse à souhait, 
elle fait les délices de tout un chacun! Or, 
ce petit fruit rouge bien-aimé n’en est pas 
vraiment un… 

En effet, bien que la fraise soit 
 communément comprise dans la 
 catégorie des petits fruits, elle est plutôt, 
botaniquement parlant, un « faux-fruit ». 
Un faux-fruit? Eh oui! Pour les botanistes, 
les fruits sont des enveloppes qui 
 contiennent plusieurs graines et qui 
découlent de la fécondation des ovaires 
des fleurs — pensez aux raisins et à leurs 
pépins, par exemple, ou encore à la 
fameuse tomate, que l’on consomme 
comme un légume, mais qui n’en est pas 
moins un fruit d’un point de vue 
 botanique. Le faux-fruit est quant à lui le « 
fruit » issu du développement d’une partie 
de la fleur autre que l’ovaire.  

Ce qui nous ramène à notre fraise 
adorée : sa partie charnue ne contient 
aucune graine, et elle résulte de la 
 transformation du réceptacle. La fraise 
n’est donc pas un fruit — les vrais fruits du 
fraisier sont les akènes, soit les petites 
graines dont la fraise est recouverte. Ceci 
dit, en alimentation, on considère que les 
aliments végétaux dont le goût est sucré 
sont bel et bien des fruits. Et lorsque vient 
le temps de déguster de belles fraises 
fraîchement cueillies, peu importe 
qu’elles soient ou non des fruits : le plaisir 
est toujours garanti!  

Bon appétit! 
 

Saviez-vous que la fraise 
n’est pas vraiment un fruit?

En botanique, la fraise est un faux-fruit, car 
elle n’est pas directement issue de la 
 transformation de l’ovaire de la fleur.

Les fraises du Québec sont offertes  
du début de juin aux premiers gels.
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 Les gens veulent une pelouse verte, 
mais une pelouse également durable 
autant que possible. Voici la deuxième 
chronique sur le sujet. Dans le GTA de 
mai, nous avons expliqué qu’une pelouse 
durable est une pelouse : 
• saine et en santé; 
• qui résiste bien aux insectes, aux 

mauvaises herbes et aux maladies; 
• qui nécessite moins d’eau et de  

fertilisants; 
• dont l’apparence générale n’est pas 

toujours parfaite, mais qui remplit 
entièrement ses fonctions utilitaires et 
bénéfiques. 
Nous avons aussi présenté les étapes 

pour avoir une pelouse verte et durable 
lorsque celle-ci est composée de grami-
nées conventionnelles (bonne proportion 
de pâturin du Kentucky). Rappelons que 
pour avoir une pelouse vigoureuse résis-
tante aux stress et aux ravageurs, il faut 
au moins 15 à 20 cm de bon sol. De plus, 
les 8 étapes à respecter sont de :  
1. Nettoyer, sarcler et ratisser; 
2. Aérer et déchaumer; 
3. Terreauter et enrichir le sol; 
4. Semer ou réensemencer les endroits 

dénudés; 
5. Chauler au besoin; 
6. Fertiliser et dépister;  
7. Tondre régulièrement, garder la 

pelouse longue et enlever les 
mauvaises herbes; 

8. Arroser au besoin (moins de 3,5 cm de 
pluie reçus/semaine). 
Après avoir sarclé votre pelouse  

au printemps pour enlever les feuilles de 
graminées mortes qui se sont accumu-
lées à la surface du sol (chaume), il faut 
ensuite l’aérer si nécessaire. Les racines 
se développent davantage dans un sol 
aéré et la pelouse résistera mieux aux 
stress (insectes, maladies, sécheresses). 
L’aération consiste à percer des trous de 
2 à 5 cm de profondeur dans la couche 
supérieure du sol à l’aide d’un aérateur 
motorisé. Un test rapide pour savoir si le 
sol est compact peut être fait. Il s’agit 
d’enfoncer un crayon sur une profondeur 

de 10 cm à plusieurs endroits dans la 
pelouse et si le sol manifeste une grande 
résistance au crayon c’est que ce dernier 
est compact. Si vous creusez un trou  
de 25 cm de profondeur et que vous le 
remplissez d’eau, si l’eau se draine  
difficilement c’est aussi une indication que 
le sol est compact. 

L’aération devrait être suivie d’un 
terreautage. Le terreautage consiste à 
étendre une mince couche de sol riche ou 
de compost sur la pelouse afin de remplir 
les trous laissés par l’aération. Épandre  
le terreau à la volée avec une pelle,  
puis utiliser un râteau pour bien le  
faire descendre. Profitez-en ensuite pour 
réensemencer les endroits dénudés. Les 
endroits clairsemés sont rapidement 
envahis par les mauvaises herbes. 

Pour avoir une pelouse verte, vigou-
reuse durable bien établie, il faut un sol de 
qualité. Un pH de sol se situant entre  
6,5 et 7,0 est adéquat. Ne pas chauler ni 
acidifier le sol sans avoir fait analyser le 
pH par un laboratoire reconnu.  

Que dois-je faire en été? 
• La clé du succès est de garder 

toujours votre hauteur de coupe 
longue soit entre 6 et 8 cm. 
Souvenez-vous de tondre entre 6 et  
8 cm de hauteur sauf la première tonte 
de la saison (printemps) et la dernière 
tonte (automne) qui doivent être plus 
courtes à 5 cm.  

• Laisser l’herbe coupée au sol. Faites 
de l’herbicyclage.  

• Continuer à enlever les mauvaises 
herbes avec leurs racines et boucher 
les trous avec du compost. 

• Éviter les arrosages légers et 
fréquents qui ne font que mouiller  
les premiers centimètres de sol et 
favorisent le développement de 
racines en surface seulement. Il faut 
favoriser le développement de racines 
en profondeur qui sauront mieux 
résister aux sécheresses. 

• En période de canicule, éviter de 
tondre, sinon faire la tonte à 8 cm de 
hauteur. Si votre pelouse est jaune à 
cause d’une sécheresse prolongée, 
ne vous en faites pas. Économisez 
l’eau et n’arrosez pas. La pelouse 
entre en période de dormance. 
Lorsque la pluie reviendra, votre 
gazon reverdira. 

Dans le prochain GTA, nous vous revien-
drons avec une dernière chronique 
d’automne sur le sujet.

Une pelouse verte, oui. Et pourquoi  
ne pas essayer qu’elle soit durable 
autant que possible? La suite…

Photos IQDHO

MARYLAINE  
DE CHANTAL,  

M. SC., AGR. 
Coordonnatrice des activités 

et projets spéciaux 
IQDHO

Faciles à faire, ces délices se préparent 
avec toutes les combinaisons possibles 
de petits fruits. Fraises, framboises, 
mûres, bleuets… faites votre choix! 

Ingrédients 
(Pour 4 pavlovas) 
• 2 c. à thé de fécule de maïs 
• 1 c. à thé de vinaigre blanc 
• 4 blancs d’œufs à la température 

ambiante 
• 1 tasse + 2 c. à soupe de sucre 
• 3 tasses de petits fruits frais (il est 

possible d’utiliser des fruits congelés 
pour le coulis) 

• Feuilles de menthe fraîche 

Préparation 
1. Préchauffer le four à 280 ºC. 
2. Dans un petit bol, délayer la fécule 

avec le vinaigre. Dans un grand bol à 
mélanger très propre (la moindre 
goutte de graisse empêche les blancs 
de monter), fouetter les blancs d’œufs 
à haute vitesse. Lorsqu’ils commen-
cent à se raffermir, ajouter graduelle-

ment 1 tasse de sucre sans arrêter de 
battre, jusqu’à l’obtention de pics 
fermes. Incorporer doucement le 
mélange de fécule. 

3. Sur une plaque à biscuits, façonner 4 
nids d’environ 4 pouces de diamètre 
avec la préparation de meringue en 
utilisant un sac de pâtissier ou une 
cuillère. Cuire au four pendant environ 
60 minutes, jusqu’à ce qu’ils soient 
légèrement dorés.  

4. Pendant que les meringues sont au 
four, passer 1 1/2 tasse de fruits et 2 c. 
à soupe de sucre au mélangeur 
jusqu’à l’obtention d’un coulis très 
lisse. Filtrer au tamis pour éliminer les 
graines et obtenir la préparation la plus 
claire possible. Pour un coulis plus 
épais, faire frémir le mélange dans une 
petite casserole pendant 8 à 10 
minutes.  

5. Une fois les pavlovas bien refroidies, 
les remplir soigneusement de petits 
fruits frais et les arroser avec le coulis 
(froid). Décorer avec des feuilles de 
menthe.

Pavlovas aux petits fruits d’été
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Les Petits Fruits du Clocher, une  
entreprise agricole familiale établie en 
2010, est vouée à la production et la 
transformation de petits fruits. On y trouve 
principalement de la camerise, mais aussi 
de la framboise et du bleuet en corymbe. 
Comme le dit un vieil adage : le fruit ne 
tombe jamais loin de l’arbre. Voici 
l’histoire de cette entreprise…   

Le père de Manuel, Serge, producteur 
laitier de Montmagny, a dû vendre son 
entreprise laitière en raison de problèmes 
de santé. Entrepreneur dans l’âme, il  
démarre une nouvelle entreprise en 
production de petits fruits près de Granby. 
Pendant ces années, Manuel  poursuit 
ses études dans le but de devenir  
ingénieur et travaille à temps partiel  
dans l’entreprise familiale. À nouveau, en 
raison de problèmes de santé, son père 
doit vendre son entreprise. À la fin de ses 
études, Manuel travaille en ingénierie 
comme concepteur ainsi qu’en assurance 
qualité, une expertise considérable 
aujourd’hui pour son entreprise.  

Manuel et sa conjointe Erica, ensei-
gnante, explorent l’idée de démarrer un 

projet de fin de semaine : une culture de 
petits fruits qui leur permettrait de se diffé-
rencier. Ils achètent une terre au cœur de 
Sainte-Cécile-de-Milton et débutent les 
Petits Fruits du Clocher. La première 
plantation de camerises se fait en 2011.  

Le développement de ce projet se fait 
à petits pas. Au départ, Serge est sollicité 
par le couple pour des conseils et joue un 
rôle important de mentor, mais sa santé 
ne lui permet toutefois pas d’être actif  
au champ. Puis, en 2013, sa santé 
s’améliore et il peut s’impliquer à 100 % 
dans le projet. Il occupe un rôle important 
au niveau de la gestion des cultures au 
champ. C’est un passionné! 

L’entreprise grandit et les plantations 
s’ajoutent pratiquement au même rythme 
que les enfants! Leur projet agricole 
devient finalement le terreau idéal pour 
faire grandir leur famille : les grands-
parents sont à proximité et les enfants 
passent l’été au champ. Leurs trois filles 
sont curieuses et aiment savoir ce qui se 
fait chaque jour; elles s’impliquent à leur 
niveau.  

Depuis 2015, le projet de fin de 
semaine finit par occuper à temps plein 
Manuel et Serge. Quant à Érica, il est bien 
possible que vous la rencontriez dans 
certains marchés publics. Elle adore  
faire découvrir la camerise aux clients. En 
plus, elle s’occupe de la « relève » de 
l’entreprise, tout en conservant son 
emploi à l’extérieur à temps partiel. 
Chacun trouve sa place, en fonction de 
ses forces et de ses intérêts. 

Gérer le risque financier 
Selon Manuel, pour gérer les risques 
financiers, il faut oser ainsi que viser la 
performance et l’efficacité. De même, 
savoir minimiser l’endettement est  

une priorité. Le fait d’être à l’affût des 
aides financières disponibles (MAPAQ, 
Financière agricole, MRC) leur a permis 
de faire avancer plusieurs projets. En plus 
de l’entreprise de production en champ, 
Manuel a créé d’autres entreprises 
connexes : Indigo Super Fruit pour la 
mise en marché et Indigo Super Tech 
pour la fourniture d’équipements et de 
matériels. Tant que la plantation est  
jeune et que les rendements ne sont  
pas optimaux, ces entreprises permettent 
de  générer des revenus complémen-
taires qui soutiennent la santé écono-
mique de la famille. Être en contrôle de 
leur mise en marché contribue aussi à 
minimiser le risque financier.  

La mise en marché ne tombe  
pas du ciel!  
Il faut savoir se positionner et se démar-
quer. Les connaissances de Manuel  
en gestion de projets l’ont amené à  
développer Indigo Super Fruit pour mettre 

en marché une partie des récoltes des 
Petits Fruits du Clocher. L’entrepreneur a 
contacté directement les supermarchés 
santé Avril et la réponse fut favorable. 
L’obtention d’une bourse du CLD leur a 
permis de dégager un montant pour la 
création d’une pochette pour la mise en 
marché de camerises congelées. Cette 
pochette, développée en parallèle avec 
Avril, crée un produit qui répond vraiment 
aux attentes de l’acheteur. Depuis, le 
produit est disponible dans plusieurs autres 
magasins d’aliments naturels et épiceries. 
Leur mise en marché ne se limite pas à ce 
produit. Ils ont une gamme de produits 
transformés et font de l’autocueillette. Pour 
fournir à la demande, ils achètent des fruits 
d’autres producteurs et, s’il y a des surplus, 
ils ont une entente avec Boréalis Nature 
Fruit qu’ils voient comme un collaborateur 
plutôt que comme un compétiteur.  

Les Petits Fruits du Clocher est ainsi 
un beau modèle d’entreprise familiale 
incluant trois générations.

Les Petits Fruits du Clocher :  
trois générations passionnées de camerises! 

Manuel Gosselin et Érica Khol, des Petits Fruits du Clocher, entouré de leurs enfants et 
de Serge Gosselin.

NATHALIE  
ARÈS 

Conseillère en  
relève agricole 

MAPAQ Montérégie

ÉLISABETH 
LEFRANÇOIS, AGR. 

Conseillère  en  
productions fruitières 

émergentes et  
horticulture biologique 

MAPAQ Montérégie

 
 
 
 

 
Même s’il a grandi à Montréal, William 
Bernard a toujours été attiré par l’agricul-
ture. Issu d’une famille d’entrepreneurs, 
devenir producteur agricole lui apparais-
sait tout naturel. Il s’inscrit donc en 
Gestion et technologies d’entreprise  
agricole (GTEA), l’important volet  
de gestion le faisant pencher pour  
ce programme. Trois ans plus tard, sur  
le point d’obtenir son diplôme de l’Institut 
de technologie agroalimentaire (ITA),  
ce dernier ne regrette pas sa décision!  

« En GTEA, nous voyons tant l’opéra-
tion d’une ferme que sa gestion. Nous 
avons des cours sur les travaux de sols, 
l’utilisation des technologies, les méthodes 
de régie, la mécanique, la soudure,  
la construction, mais aussi en gestion, 
comptabilité, planification, commercialisa-
tion, réalisation de projets innovants, etc. » 
Effectivement, le programme GTEA fournit 
les outils nécessaires pour opérer et diriger 
une entreprise performante. Puisque 
l’établissement en agriculture est l’objectif 
visé par la relève inscrite à ce programme 

d’études, le plan d’affaires prend tout  
son sens.  

Son projet d’entreprise au cœur 
de la formation   
À l’ITA, les étudiants profitent d’une 
formation quasi sur mesure grâce aux 
nombreux profils de production offerts, 
aux cours de spécialisation et à leur projet 
d’établissement. « Dès la première 
session, les professeurs nous amènent à 
réfléchir à notre projet d’entreprise.  
À partir de ce moment, et ce, jusqu’à la  
fin du DEC, notre projet est au centre  
de plusieurs cours. Cela nous permet  
de pousser la réflexion plus loin, de  
peaufiner notre projet, pour ensuite 
réaliser notre plan d’affaires. » 

« J’ai ainsi opté pour la production  
de pommes de terre. Mon plan d’affaires 
m’a permis de déterminer que je devrai 
acheter une ferme dans la région de 
Québec, pour le type de sol propice à ma 
production, la concentration d’expertise 
agronomique et relatives aux équipe-
ments, ainsi qu’un bassin intéressant à la 
commercialisation de mon produit. J’ai vu à 
la superficie et à la régie de mes champs et 
également réalisé des états financiers qui 
me permettent de valider la rentabilité de 

mon entreprise, mais aussi de faire des 
projections sur cinq et dix ans en fonction 
de différents scénarios. »    

Sylvie Massy, professeure et chef 
d’équipe de GTEA, explique que « les 
étudiants sont soumis à des défis positifs 
et événements malencontreux dans le but 
de les conscientiser qu’en affaires, des 
opportunités et des coups durs peuvent 
survenir à tout moment. Ils comprennent 
qu’une bonne gestion et une solide  
planification feront toute la différence pour 
la pérennité de l’entreprise. » « Dans mon 
cas, il fallait améliorer ma régie afin de 
rehausser ma productivité et je subissais 
une augmentation des taux d’intérêt. Il 
s’agit d’excellents exercices qui m’ont 
démontré que mon projet tenait la route 
en termes de rentabilité. »  

Mme Massy précise que « les 
étudiants qui prennent l’exercice au 
sérieux se retrouvent avec un document 
prêt à être présenté aux institutions finan-
cières. Les professeurs ont d’ailleurs 
offert une occasion unique aux finissants 
de présenter leur plan d’affaires à  
des conseillers financiers de diverses 
institutions spécialisées en financement 
agricole. Leurs conseils furent précieux 
pour les futurs gestionnaires! »  

« L’accompagnement que nous propo-
sent les professeurs est incroyable. Ils 
connaissent parfaitement notre projet et 
ils sont tout aussi investis que nous dans 
la réussite de celui-ci. Je suis vraiment fier 
d’avoir été formé à l’ITA! », conclut 
William Bernard, futur diplômé et produc-
teur de pommes de terre.  

Plus d’information sur le programme 
de gestion et technologies d’entreprise 
agricole de l’ITA au www.ita.qc.ca/GTEA. 

Diplôme et plan d’affaires en poche pour les finissants en GTEA!

William Bernard, finissant en GTEA à l’ITA, 
dit avoir adoré gérer les chiffres et 
améliorer le bilan d’une entreprise à l’aide 
de décisions stratégiques. Photo ITA

MARYLÈNE CHIASSON 
Conseillère en communication,  

recrutement étudiant et promotion  
Institut de technologie agroalimentaire
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Il semble bien que les producteurs  
de maïs et de soya du Québec soient 
maintenant devenus la cible privilégiée 
visée par une campagne publicitaire 
intensive entreprise par les fabricants 
d’additifs à base de mycorhizes.  

Après avoir été bombardés de repor-
tages, d’articles, de témoignages de 
producteurs et de chercheurs, et d’autres 
publicités, on en vient à croire qu’il faut 
absolument ajouter ces produits à nos 
sols et cultures, sinon, elles ne produiront 
tout simplement pas!  

Il est vrai que les mycorhizes, des 
micro-organismes du sol largement 
méconnus et négligés, remplissent 
plusieurs fonctions très utiles dans les 
agroécosystèmes :  
• augmentation du volume de sol 

exploré (jusqu’à 100 X plus); 
• augmentation de la matière organique;  
• stimulation de la division des racines; 
• accès et absorption accrus aux 

éléments peu mobiles (P, Zn, Cu), et 
mobiles (N, K, etc.); 

• agrégation du sol via la production de 
glomaline; 

• protection contre les pathogènes; 
• résistance à la sécheresse. 

Devons-nous pour autant  recourir  
à des produits commerciaux? C’est  
un raisonnement que l’on utilise très 
souvent dans le monde de la fertilisation 
traditionnelle, mais qui escamote une 
étape essentielle. S’il est vrai que la 
carence la plus fréquente de nos cultures 
est l’alimentation en oxygène des racines, 
doit-on pour autant comprendre qu’il faille 
s’en procurer à l’extérieur? Ne devrions-
nous pas tout simplement chercher à 
améliorer la santé du sol (structure 
aérée)?  

Cet exemple avec l’oxygène peut 
paraître exagéré, mais c’est pourtant le 
même stratagème qui est utilisé avec le 
phosphore et les mycorhizes. On ne nous 
présente jamais aucun résultat d’essai 
structuré pour appuyer les prétendues 
augmentations de rendement. On ne 
nous dit pas que les essais répétés et 
indépendants, réalisés au Québec, 
incluant des témoins sans inoculation 
dans le même champ, ont conclu à la 
non-rentabilité de ces produits pour les 
grandes cultures (Bournival, 2014; 
Faucher et Perreault, 2013). Sur 22 sites-
années en Montérégie, le rendement de 
soya a été augmenté en moyenne par  
52 kg/ha (1,4 %; variant d’une perte  
de 7,9 % à un gain de 6,0 % selon le  
site-année), ce qui est considéré non 
significatif et certainement non rentable.  

Comment explique-t-on ces résultats? 
Tout simplement par la présence dans 
beaucoup de nos champs d’immenses 
quantités de spores, hyphes et autres 
structures de ces mycorhizes indigènes, 
présents avant même que l’on ajoute une 
pincée de l’inoculant. Parce que c’est bien 

ce que ces produits représentent, dans la 
majorité des cas : une infime goutte d’eau 
dans un océan déjà très bien pourvu  
en mycorhizes, de la même espèce 
d’ailleurs, mais mieux adaptés aux condi-
tions. Dans un sol typique de l’est du 
Canada, les mycorhizes arbusculaires 
(du type formant des associations avec 
les racines des cultures) représentent 
environ 25 % de la biomasse microbienne 
d’un sol et recyclent en une saison entre 
25 et 435 kg P2O5/ha. Lors d’une  
expérience menée dans un champ en 
semis direct de Saint-Blaise, on a mesuré 
2,4 m d’hyphe/cm3, soit l’équivalent de  
2 400 km/m3 de sol!  

Il faut un sol ayant atteint un état de 
dégradation avancé pour produire un 
environnement où l’inoculum va produire 
un effet significatif. Par exemple, un  
sol sableux subissant un travail de sol 
intensif, comme on en voit souvent dans 
certaines productions maraîchères.   
À l’inverse, dans un sol en semis direct, 
où les connexions mycorhizes/racines  
se refont chaque printemps de façon 
beaucoup plus rapide qu’en travail 
conventionnel, la probabilité d’un effet du 
produit est minime. Une étude menée en 
Ontario a démontré que l’on obtenait une 
colonisation des racines plus complète en 
utilisant, à la place de l’inoculant commer-
cial, une quantité équivalente d’un sol que 
l’on avait prélevée dans un champ en 
semis direct depuis longtemps (Antunes 
et al., 2009).  

Un grand nombre de publications 
scientifiques soutenant la grande utilité 
des mycorhizes ont été réalisées en 
comparant un sol inoculé artificiellement 
à un échantillon du même sol, mais stéri-
lisé. Le gros bon sens exigerait qu’avant 
d’extrapoler vers une application pratique, 
on compare avec un sol représentatif de 
la production en champ.  

Ce n’est pas les bienfaits des 
mycorhizes qu’il faut mettre en doute, 
mais bien ceux de l’application d’un 
produit dont la rentabilité n’est pas 
démontrée dans nos conditions! Autre 
question : est-ce dans l’intérêt du produc-
teur de substituer l’achat d’un produit 
(engrais phosphaté) par un autre (inocu-
lant mycorhizien), quand on sait qu’il peut 
très bien obtenir les mêmes résultats 
sans apport externe?  

La recherche indépendante a identifié 
plusieurs pratiques qui, appliquées seules 
ou non, peuvent stimuler plus efficace-
ment les mycorhizes du sol, en plus des 
autres bénéfices qu’elles procurent : 
• Réduire le travail du sol, surtout le 

labour; 
• Intégrer des cultures qui, par leur 

période de croissance, entretiennent 
l’activité des mycorhizes : céréales 
d’automne, cultures intercalaires, etc. 
Éviter les espèces non hôtes : cruci-
fères (canola, moutarde, etc.), sarrasin;  

• Éviter les doses excessives de  
phosphore, et éviter l’enrichissement 
excessif du sol; 

• Éviter certains fongicides, et à plus 
forte raison la fumigation;  

• Adopter le mode de production bio; 
• Épandre des engrais de ferme.  

Il n’y a pas de meilleur conseil que de 
demeurer vigilant, et critique devant les 
promesses faites au sujet de ces 

Mycorhizes : ce qu’on ne vous dit pas 

LOUIS ROBERT, AGR., 
M.SC. 

Conseiller en  
grandes cultures 

MAPAQ Montérégie

Vous êtes touchés par les inondations 
récentes? Sachez que le ministère de 
l’Agriculture, des Pêcheries et de 
l’Alimentation (MAPAQ), La Financière 
agricole du Québec (FADQ) et le minis-
tère de la Sécurité publique (MSP) 
mettent tout en œuvre pour vous offrir 
un support  adéquat qui s’applique à 
votre situation. 

Le MAPAQ, la FADQ et le MSP  
ont créé un guichet unique permettant 
de simplifier votre démarche  
d’indemnisation et de favoriser la 
reprise rapide de vos activités. Vous 
êtes donc invités à communiquer dès 
maintenant avec la FADQ au numéro 
sans frais 1 800 749-3646. Lorsque 
requis, celle-ci assurera le suivi  
de votre dossier auprès du MAPAQ et 
du MSP.  

Par ailleurs, si vous possédez  
une entreprise de transformation 
alimentaire ou du secteur des pêches 
et de l’aquaculture commerciales, le 

MAPAQ communiquera directement et 
individuellement avec vous.  

La crue printanière de cette année 
touche six régions agricoles : Lanau-
dière, Centre-du-Québec, Mauricie, 
Montérégie, Outaouais et Laurentides. 
Les évaluations préliminaires indiquent 
que quelque 800 producteurs agri-
coles, exploitant des superficies de 
près de 10 000 hectares, ont été 
frappés par ces inondations exception-
nelles. 

Pour plus d’information, visitez le 
www.mapaq.gouv.qc.ca/inonda-
tions2017. 

Création d’un guichet unique pour  
les entreprises agricoles touchées  
par les inondations printanières

mycorhizes commercialisées. Améliorer 
la santé de son sol restera à cet égard, 
comme sous plusieurs autres aspects, un 
objectif prioritaire.  
 
Références : 
- Antunes, P.M., Koch, A.M., Dunfield, 

K.E., Hart, M.M., Downing, A., Rillig, 
M.C., et Klironomos, J.N. 2009. 
Influence of commercial inoculation 
with Glomus intraradices on the  

 structure and functioning of an AM 
fungal community from an agricultural 
site. Plant Soil 317: 257-266.                                                                                  

- Bournival, M. 2014. L’utilisation de 
mycorhizes dans la culture de céréales 
biologiques.   

- Faucher, Y., et Perreault, Y. 2013. 
Impact des mycorhizes sur la produc-
tivité du soya. Présentation à la 
Journée Grandes cultures, Saint-
Hyacinthe, 3 décembre 2013. 

Plusieurs essais indépendants ont été réalisés ces dernières années avec les inoculants 
microbiens commerciaux, sans succès, comme ici à l’IRDA.  Photo IRDA
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La valeur moyenne des terres agricoles 
au Canada a continué de croître en 2016, 
mais à un rythme moindre dans la plupart 
des provinces, indique Financement agri-
cole Canada (FAC), dans son dernier 
rapport Valeur des terres agricoles. Au 
Canada, la valeur des terres agricoles au 
Canada a augmenté en moyenne de  
7,9 % en 2016, après avoir progressé de 
10,1 % en 2015. La valeur des terres 
 agricoles au Canada a connu des 
hausses variables au cours des  
25 dernières années. 

Dans six provinces, la valeur moyenne 
des terres agricoles a progressé à un 
rythme moins rapide que l’année 
 précédente. Et malgré la hausse natio-
nale générale, sept des 51 régions 
évaluées dans l’ensemble du Canada 
n’ont enregistré aucune hausse de la 
valeur des terres agricoles en 2016. « 
Certains facteurs clés semblent avoir eu 
un effet assez uniforme sur la valeur des 
terres agricoles dans l’ensemble du 
Canada », explique Jean-Philippe 
Gervais, économiste agricole en chef à 
FAC. La stabilisation des prix des produits 
de base et des conditions climatiques 
difficiles peuvent avoir ralenti la progres-
sion de la valeur des terres et espérons 
que cette croissance modérée deviendra 
une tendance. » 

« La demande de produits agricoles 
canadiens demeure forte, tant au Canada 
qu’à l’étranger, déclare M. Gervais. Un 

secteur agricole vigoureux – soutenu par 
la faiblesse du dollar canadien et des taux 
d’intérêt – a contribué à soutenir les 
hausses de valeurs des terres agricoles 
en 2016. »  

« Je conseille toutefois aux produc-
teurs d’éviter de faire preuve d’un excès 
de confiance », indique-t-il, faisant remar-
quer que les recettes tirées des cultures 
ont augmenté à un rythme moins rapide 
que la valeur des terres agricoles au cours 
des dernières années. « Même si nous 
venons tout juste d’enregistrer quelques 
années de recettes monétaires agricoles 
records, l’agriculture est une industrie 
cyclique et les producteurs doivent 
toujours planifier en fonction de change-
ments dans les conditions du marché. » 

M. Gervais encourage les producteurs à 
cerner les principaux risques et à 
 déterminer les solutions qui s’offrent à eux 
pour gérer ces risques si des changements 
soudains devaient surgir dans leur entre-
prise ou dans le contexte économique dans 
lequel ils exploitent leur entreprise. 

Pour consulter le rapport Valeur des 
terres agricoles 2016 de FAC, visitez le 
www.fac.ca/TerresAgricoles. Pour suivre 
la discussion sur les terres agricoles et y 
participer, lisez le billet du blogue de 
l’Économie agricole à www.fac.ca/ 
Economieagricole. 

Visitez fac.ca ou suivez-nous sur 
Facebook, LinkedIn, et sur Twitter 
@FACagriculture.

La valeur des terres agricoles  
a progressé à un rythme moindre 
au Canada en 2016
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L’entreprise ontarienne qui a conçu les 
rovers lunaires de l’Agence spatiale 
 canadienne a adapté sa technologie pour 
utilisation sur Terre. Le véhicule qui en 
résulte – l’Argo J5 XTR (Xtreme Terrain 
Robot), un robot pour terrains extrêmes – 
se prête à de multiples domaines, dont 
l’agriculture. 

Ontario Drive & Gear Limited (ODG) 
est bien connue des consommateurs 
comme étant le fabricant d’Argo, ces 
-véhicules tout-terrains (VTT) populaires 
pouvant se mouvoir en terrain accidenté, 
sur terre et dans l’eau. L’Argo J5 XTR est 
une plate-forme robotique sans pilote 
conçue pour rouler en terrain difficile dans 
toutes sortes de conditions, des zones de 
guerre aux mines souterraines, évitant 
ainsi de mettre en danger un opérateur. 

« Nous travaillons à des projets 
spatiaux depuis 2008, mais la plupart du 
temps nous n’arrivons pas à bâtir plus de 
deux véhicules à la fois – un véhicule 
-principal et un véhicule de remplacement 
», explique Peter Visscher, dirigeant 
 principal de la technologie d’ODG. Un 
entrepreneur de la défense nous a 
proposé de mettre les véhicules sur le 
marché, c’est pourquoi nous avons conçu 
un modèle pour utilisation terrestre. Et 
comme nous sommes Argo, nous en 
avons fait un véhicule amphibie. » 

Jason Scheib, directeur des ventes, 
Robotique et Défense, chez Argo, 

explique que cette nouvelle génération de 
plate-formes robotiques est adaptée aux 
conditions de terrain les plus difficiles et 
que son excellente mobilité en fait un 
véhicule idéal pour les travaux agricoles. 

En agriculture, l’Argo J5 XTR est utilisé 
actuellement en Martinique. M. Visscher 
dit que son équipe avait reçu le mandat 
de remédier à certains risques courants 
pour la santé et la sécurité des 
travailleurs. Ceux-ci utilisaient des VTT 
sur des terrains abrupts pour appliquer 
des traitements contre la moisissure noire 
qui afflige les plantations de bananiers. 
En plus d’avoir à travailler sur des terrains 
dangereux, ils étaient exposés à des 
fongicides et à des problèmes de santé 
causés par le climat. 

« Nous avons eu l’idée de créer un 
robot pouvant transporter un petit pulvéri-
sateur, explique M. Visscher. C’est un 
robot télécommandé qui parcourt les 
plantations alors que l’opérateur reste en 
bordure du champ. Il n’est plus exposé 
aux produits chimiques et ne risque plus 
de basculer à bord de son VTT. » 

Ici, l’Argo J5 XTR est utilisé par des 
chercheurs de l’Université de Guelph 
pour l’échantillonnage des sols, en 
 agriculture de précision. M. Visscher dit 
voir un potentiel dans l’utilisation continue 
des J5 en vue d’accélérer le processus 
d’échantillonnage des sols. 

« En hiver, les échantillonneurs 
doivent prélever des centaines 
 d’échantillons dans de rudes conditions, 
explique M. Visscher. Si nous arrivons à 

automatiser ce processus, l’échantillon-
neur pourra opérer trois ou quatre robots 
à la fois et couvrir quatre fois plus de 
terrain sans quitter le confort de son 
 véhicule. » 

Quelles autres utilisations les 
 agriculteurs ontariens pourraient-ils faire 
du J5? M. Visscher vous invite à 
présenter un problème à l’ODG. Il 
souligne qu’une des principales forces de 
l’entreprise est son groupe d’ingénieurs 
chevronnés. 

« Nous concevons et mettons au point 
des solutions pour répondre à pratique-
ment tous les problèmes que cherchent à 
résoudre nos clients, dit-il. Argo est maître 
des terrains extrêmes et les agriculteurs 
aiment nos véhicules car ils leur 
 permettent de rouler dans la boue et dans 
l’eau, de plus ils sont faciles à nettoyer. 
Les possibilités d’utilisation de ce véhicule 
sont quasi illimitées. » 

Pour obtenir plus d’information, visitez 
le www.ARGO-XTR.com.

De la Lune à la Terre : une plate-forme robotique  
sans pilote trouve application en agriculture

Photo Ontario Drive & Gear Ltd

Lisa McLean 
AgInnovation Ontario
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Les principaux ravageurs des semis  
que l’on peut observer en grandes 
cultures sont les vers fil-de-fer. Lorsque 
l’on constate des dommages causés par 
ces insectes aux plantules de maïs par 
exemple, il est trop tard pour intervenir. 
Par contre, avec une bonne connais-
sance des ravageurs présents et de 
l’ampleur des dommages qu’ils ont 
causés dans un champ, il est possible de 
faire des choix éclairés pour la saison 
suivante : rotation des cultures, travail du 
sol, utilisation de semences traitées ou 
non aux insecticides, date de semis,  
etc. Les vers fil-de-fer, lorsque présents 
dans un champ une année, le seront 
généralement l’année suivante au même 
niveau de population, risquant ainsi de 
s’attaquer aux grains en germination et 
aux plantules de cultures sensibles (maïs, 
céréales, pomme de terre, etc.). 

Le dépistage consiste à identifier et à 
compter les insectes au champ en suivant 
une méthode validée, c’est-à-dire la 
méthode des pièges-appâts dans le cas 
des vers fil-de-fer. Les pièges-appâts 
devraient être installés au printemps dès 
que le semis est fait et que la température 
du sol à 10 cm est de 8°C ou plus depuis 
au moins une semaine. Il doit y avoir au 
moins 10 pièges-appâts par champ, bien 
répartis sur la superficie. La durée de 
piégeage est de 1 à 3 semaines environ. 
Il est possible de faire le dépistage un peu 
plus tard au printemps, mais la tempéra-
ture du sol ne doit pas dépasser 26°C car 
à partir de cette température, les vers fil-
de-fer retournent plus profondément dans 
le sol et le piégeage devient inefficace. 

Les traitements de semence insecti-
cides n’affectent pas le piégeage des 
ravageurs des semis. Que la semence 
soit traitée ou non, les pièges-appâts 
donneront des résultats de piégeage 
comparables. 

Voici comment installer les pièges-
appâts et en faire le relevé : 
• Un piège-appât consiste en un trou de 

15 X 15 X 15 cm au fond duquel est 
déposé un appât. Le sol doit être 
humide pour que l’appât soit efficace 
(les grains doivent germer). Si le sol 
est trop sec, installer les pièges un peu 
plus en profondeur ou laisser tremper 
l’appât (grains) 24 heures dans de 
l’eau avant l’installation des pièges.  

• L’appât pour un piège est constitué 
d’environ une tasse du mélange 
suivant : une portion de grains de 
céréales (blé, avoine, orge et/ou maïs-
grain non traités avec des pesticides), 
une portion de farine de blé et une 
portion de gruau. 

• Déposer l’appât dans le fond du trou, 
le couvrir d’une petite butte de terre 
(sans trop tasser le sol) et l’identifier 
avec un drapeau. 

• Si des vers fil-de-fer sont retrouvés en 
creusant le trou lors de l’installation 
d’un piège-appât, les remettre dans le 
trou du piège. 

• Environ 7-10 jours plus tard, déterrer 
chaque appât et compter le nombre de 

vers fil-de-fer qui s’y trouvent en 
prenant soin de bien défaire tout le sol 
et l’appât qui étaient dans le trou. 
Fouiller également la terre 2 à 3 cm au 
pourtour du trou. Les insectes autres 
que les vers fil-de-fer peuvent être 
notés. Un plastique déposé sur le sol 
facilite la recherche d’insectes dans 
l’appât et dans le sol. 

• Pour des périodes de dépistage plus 
longues (pour faire un ou deux relevés 
de plus), répéter toutes ces étapes 
chaque 7-10 jours. Le contenu des 
vieux pièges-appâts doit être laissé à 
la surface du sol. Chaque nouveau 
piège-appât doit être installé à environ 
1 mètre du vieux piège-appât. 
Lors de l’identification des vers fil-de-

fer, il est très important de ne pas les 
confondre avec d’autres espèces qui 
peuvent leur ressembler. Les références 
mentionnées plus bas comprennent 
plusieurs photos permettant de distinguer 
les vers fil-de-fer d’autres espèces. Dans 
le doute, n’hésitez pas à envoyer des 
insectes au Laboratoire d’expertise et de 
diagnostic en phytoprotection du 
MAPAQ. Les coordonnées du Labora-
toire sont sur le site Internet du MAPAQ. 

Des données québécoises récentes 
ont permis d’établir le seuil économique 

d’intervention contre la principale 
espèce de vers fil-de-fer (taupin trapu 
ou Hypnoidus abbreviatus) : celui-ci est 
de trois vers fil-de-fer par piège en 
moyenne lors d’un relevé des pièges-
appâts. Dès que cette moyenne est 
atteinte lors d’un relevé de pièges, on 
considère que le seuil est atteint. Les 
dépistages effectués au Québec de 
2011 à 2016 ont révélé que ce seuil 
était atteint dans moins de 4 % des 
champs dépistés. Dans les rares cas ou 
d’autres espèces de vers fil-de-fer 
seraient majoritaires dans le champ 
(Melanotus, Agriotes, Limonius), le 
seuil serait de un ver fil-de-fer par 
piège-appât. 

Pour aider à prioriser les champs à 
dépister, il importe de savoir quels 
champs sont à risque d’abriter des 
 populations importantes de vers fil-de-fer. 
Pour ce faire, un outil appelé « Vers fil-de-
fer Québec (VFF QC) » a récemment été 
développé et sera disponible au cours de 
l’été 2017. 

Dans des champs de maïs, si vous 
désirez aller plus loin en évaluant la 
qualité du semis et de la levée de la 
culture, ainsi que les problèmes phyto-
sanitaires affectant les plantules, vous 
pouvez utiliser un outil gratuit appelé  

« Logiciel d’évaluation de la qualité de 
semis du maïs ».  Qu’il s’agisse d’un 
champ de maïs sans traitement de 
semence insecticide, d’un champ 
comportant un essai avec/sans 
 traitement de semence ou tout autre 
champ de maïs dans lequel vous 
désirez vérifier la levée et les 
problèmes phytosanitaires affectant les 
plantules, ce logiciel est tout indiqué. Il 
est possible de se procurer le logiciel 
en écrivant à info@gestrie-sol.com.  

Pour plus d’information : 
Le dépistage des ravageurs des semis 
(bulletin d’information 2017 du RAP 
Grandes cultures disponible sur 
 Agri-Réseau) 
Le Guide des ravageurs de sols en 
grandes cultures (guide d’identification 
et de dépistage, méthodes de  
prévention et de lutte, etc., disponible 
sur Agri-Réseau) 
Outil d’aide à l’identification des 
 ravageurs des semis en grandes cultures 
VFF QC (www.vffqc.cerom.qc.ca, outil 
d’aide à la décision permettant d’identifier 
les champs à risque d’abriter des 
 populations importantes de vers fil-de-fer) 
Logiciel d’évaluation de la qualité de 
semis du maïs. 

Vers fil-de-fer : c’est le temps de dépister les champs!

Photos montrant les étapes d’installation d’un piège-appât : A - creusage du trou; B - dépôt de l’appât au fond du trou; C - enterrement 
de l’appât et installation du drapeau. Photos : CÉROM et MAPAQ

BRIGITTE DUVAL 
Agronome 

MAPAQ Centre-du-Québec 
Collaboration : Geneviève Labrie, Julie Breault, 

Stéphanie Mathieu et le groupe de travail du RAP 
Grandes cultures sur les ravageurs des semis



G
estio

n
 et Tech

n
o

lo
g

ie A
g

rico
les - Jeudi 8 juin 2017 - 27

DES VERGERS EN VILLE!

Dans les parcs, les espaces publics, les 
terrains commerciaux et privés de nos 
villes se trouvent une abondante source 
de nourriture dont raffolent les écureuils, 
les oiseaux et les insectes. Ceux-ci se 
régalent à même les pommiers, poiriers, 
pruniers et les vignes qui se trouvent  
dans nos municipalités alors que nous 
délaissons souvent cette ressource.  

Heureusement, les initiatives 
citoyennes en agriculture urbaine se 
multiplient. Des groupes de cueilleurs se 
forment dans les métropoles comme 
Vancouver, Toronto et Montréal afin d’y 
exploiter le riche patrimoine fruitier. Les 
propriétaires d’arbres et les cueilleurs 
bénévoles se partagent les fruits de la 
récolte. Fruits qui autrement risqueraient 
de pourrir à même le sol. Ensuite,  
les possibilités de transformation sont  
infinies! Compote, confiture, jus et tartes 
sont au rendez-vous. Encore mieux, les 
surplus sont généralement distribués aux 
organismes de dépannage alimentaire. 
Alors, pourquoi continuer de gaspiller une 
ressource si importante?  

Quelles plantes choisir ? 
Afin de joindre l’utile à l’agréable pourquoi 
ne pas verdir nos villes avec des arbres et 
arbustes fruitiers tels que des pruniers, 
poiriers, pommiers, cerisiers, bleuetiers, 

amélanchiers, framboisiers et groseilliers 
autour de votre maison. Même en espace 
restreint, les opportunités demeurent 
nombreuses. Misez sur des cultivars qui 
demeurent plus petits même à maturité. 
Les arbustes seront vos alliés! Vous 
n’avez pas de cour arrière? Aucun 
problème! On peut aussi envisager un 
verger hors terre. En effet, il est possible 
de cultiver des arbres nains dans de 
grands contenants. Osez l’exotisme! 
L’été, les figuiers et les citronniers nains 
seront heureux sur votre balcon, l’hiver 
venu, vous n’aurez qu’à les rentrer à 
l’intérieur. Dans la cour arrière, pour  
plus d’intimité, tentez de troquer la tradi-
tionnelle haie de cèdres par une clôture 
sur laquelle vous pourrez faire grimper de 
la vigne à raisin. Moins exploités, les 
arbres à noix comestibles comme les 
noisetiers, les caryers et les noyers sont 
aussi une alternative intéressante.  

De nombreux avantages 
Les effets bénéfiques de la plantation 
d’arbres et d’arbustes fruitiers dépasse-
ront les limites de votre terrain. On peut y 
associer plusieurs avantages environne-
mentaux, notamment l’au gmentation de 
la biodiversité. Vous aurez probablement 
la chance d’observer de nouvelles 
espèces d’oiseaux et de pollinisateurs. 
Entre voitures, camions et boulevards 
asphaltés, les arbres contribuent à 
l’amélioration de la qualité de l’air. Grâce 
aux bénéfices de la biophilie, même  
les entreprises peuvent en tirer des  
bénéfices. L’intégration de végétation sur 

leur terrain favoriserait une meilleure 
productivité et un plus grand bien-être des 
travailleurs. Ils sont aussi intéressants 
dans l’objectif de sensibiliser les jeunes et 
les moins jeunes au fait que les aliments 
dont l’apparence est imparfaite demeu-
rent comestibles. Une pomme piquée est 
aussi goûteuse et nutritive qu’une qui ne 
l’est pas. 

En plus de produire des aliments frais, 
locaux et biologiques et d’alléger la 
facture d’épicerie, les arbres et arbustes 
fruitiers sont générateurs d’interactions, 

de solidarité et de convivialité entre 
citoyens. Alors, pourquoi l’épidémie 
actuelle d’agrile du frêne ne serait pas 
une bonne occasion, en milieu urbain, de 
remplacer les arbres qui doivent être 
coupés par des arbres fruitiers variés? 

  

Des fruits produits en ville, c’est possible!

Mini vignoble en face du Café Ricardo. 
Photo Claude Vallée

CAMILLE RIVARD 
Étudiante en Technologie de la production horticole 

et de l’environnement (TPHE)  
ITA campus-Saint-Hyacinthe  

Future technologue en horticulture

Biophilie : Amour de tout ce qui est  
vivant qui se traduit par le besoin inné  
des humains de vivre en contact avec  
son environnement naturel. (adapté de 
http://www.voirvert.ca/nouvelles/ 
dossiers/avancee-biophilique)
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À FORFAIT
TRAVAUX

CIBLEZ VOTRE CLIENTÈLE AVEC
INFORMATION 450 773-6028
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À FORFAIT
TRAVAUX

CIBLEZ VOTRE CLIENTÈLE AVEC
INFORMATION 450 773-6028
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LA CIDRERIE MCKEOWN À LA CONQUÊTE 
DU MARCHÉ AMÉRICAIN

Le député de Shefford, Pierre Breton, 
au nom du ministre de l’Innovation, des 
Sciences et du Développement écono-
mique et ministre responsable de DEC, 
Navdeep Bains, annonce que la cidrerie 
McKeown se voit accorder une aide 
financière de 188 550 $, sous forme  
de contribution remboursable, pour  
lui permettre d’acquérir de l’équipement 
spécialisé et mettre en place une  
stratégie de commercialisation aux 
États-Unis. 

Fondée en 2004, la cidrerie 
McKeown est une entreprise solidement 
enracinée, dont les breuvages sont 
fabriqués à partir des pommes récoltées 
à la main dans ses vergers de Rouge-
mont. Ses produits, maintes fois primés, 
sont disponibles un peu partout au 
Québec, ainsi qu’en Angleterre, en 
Norvège et en Chine. La croissance de 
l’entreprise passe désormais par la 
conquête des marchés étrangers, 
notamment le marché américain du 
cidre au sein duquel la demande pour 
des cidres artisanaux offerts en 
canettes est en forte croissance. 

Les fonds consentis en vertu  
du Programme de développement 

économique du Québec de DEC 
permettront à l’entreprise d’acquérir une 
canneuse, une codeuse et une machine 
à pose de manchons pour répondre aux 
exigences du marché américain, puis 
d’y entreprendre la promotion de ses 
produits. 

DEC est l’un des six organismes  
de développement régional sous la 
responsabilité du ministre de l’Innova-
tion, des Sciences et du Développement 
économique. 

« À l’échelle mondiale, le cidre est la 
boisson qui a connu la plus importante 
croissance des ventes au cours des  
10 dernières années. Les producteurs 
doivent s’ajuster pour répondre aux 
nouvelles exigences du marché. On doit 
saluer le succès de la cidrerie McKeown 
qui offre des emplois de qualité et  
favorise la visibilité du terroir de Rouge-
mont, une région riche en activité  
agrotouristique », indiquait Pierre 
Breton, député de Shefford 

Suivez la cidrerie McKeown sur 
Facebook et Instagram. 

 
Source : Développement économique Canada pour 

les régions du Québec

Le gouvernement du Canada 
accorde une aide financière  
à l’entreprise pour soutenir 
son expansion

Robert McKeown de la Cidrerie McKeown. 
Photothèque Le Courrier
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